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Fig. 1. Plan de la Rome augustéenne.







Introduction

Histoire d’un changement de décor


Il n’est plus question, dans le monde globalisé d’aujourd’hui, mais où s’affrontent des nations aux traditions politiques, culturelles, religieuses très différentes, que de soft power, concept mis à la mode par le politologue américain Joseph Nye à la fin du XXe siècle, et qui désigne tous les moyens non violents dont dispose un pays pour exercer une domination sur les esprits, ceux de ses nationaux aussi bien que ceux des étrangers. On pourrait croire naïvement qu’il s’agit d’une invention récente, liée au développement sans précédent de moyens de communication puissants qui étendent leur emprise sur toute la surface de la planète. Mais il n’en est rien.

Ce livre est consacré à une époque lointaine, celle du règne d’Auguste, premier empereur romain, qui commença sa carrière politique au lendemain de l’assassinat de son père adoptif César en 44 av. J.-C., fut reconnu par le Sénat de Rome comme le chef de l’Empire en 27 av. J.-C. et conserva ce pouvoir jusqu’à sa mort en 14 ap. J.-C., en le léguant à son fils adoptif Tibère, né d’un premier lit de son épouse Livie. Or l’époque augustéenne a vu se développer une foule d’entreprises de nature idéologique, dont les effets se sont fait sentir à travers le vaste espace dominé par Rome, en débordant au-delà de ses frontières.

Ce régime a repris un mythe fondateur, celui du retour de l’âge d’or, qui avait déjà nourri la propagande des adversaires de l’aristocratie depuis l’aventure des Gracques (133-121 av. J.-C.)1, et a employé d’énormes moyens matériels pour en manifester le message et transformer la vie matérielle de millions d’habitants de l’Empire (pacification des mers favorisant le commerce à longue distance, multiplication des voies terrestres, adductions d’eaux dans les villes, etc.) ainsi que la vie sociale (définition renouvelée du statut juridique des habitants de l’Empire, organisation municipale, création contrôlée de nouveaux citoyens romains, organisation de la justice). Ce fut une époque de très intense créativité, où les poètes furent sollicités pour transformer le monde, mais aussi les architectes, les sculpteurs, les peintres, les orfèvres, les graveurs, et on assista alors à un renouvellement complet du cadre de la vie des hommes.

C’est peut-être la première fois dans l’histoire des hommes que surgit cette idée que l’on pouvait asseoir une domination par d’autres moyens que la contrainte physique. Ovide a même écrit un hymne parodique à Majesté (Maiestas), incarnant un mélange des idées de souveraineté, de supériorité, de hiérarchie, confié entre de bonnes mains, puisque c’est la muse Polhymnie qui le prononce au Ve livre de ses Fastes, pour proposer une étymologie du mois de mai (v. 1-52). Alors que régnait la plus grande anarchie dans le monde, nostalgique du chaos, et entre les dieux, explique la Muse, Honneur (Honos) et Révérence (Reuerentia) s’unirent et donnèrent naissance à Majesté (Maiestas). Celle-ci siège sur l’Olympe en compagnie de Pudeur (Pudor) et de Crainte (Metus), et impose aux dieux l’idée de hiérarchie : « On eût pu voir tous les dieux régler leur attitude sur la sienne. Aussitôt le respect des dignités pénétra dans les esprits : on estima le mérite et on cessa de se juger soi-même avec complaisance2. » Après le dernier sursaut des forces du chaos que fut la guerre des Géants contre les Olympiens, Majesté « est assise aux côtés de Jupiter, elle est la plus fidèle gardienne de Jupiter3 ». Sur terre, elle inspire tous les rapports de subordination aussi bien entre personnes privées qu’entre les gouvernants et les gouvernés, et l’hymne se conclut sur ce thème avec des accents incantatoires :


C’est elle qui assure aux pères et aux mères le respect pieux ;

elle, qui se fait la compagne des jeunes garçons et des vierges ;

elle, qui donne le prestige aux faisceaux et à l’ivoire curule ;

elle, qui triomphe debout sur un char attelé de chevaux couronnés4.



Pour Ovide, la maiestas permet de substituer à la force, qui est capable de vaincre, l’idéologie qui est apte à convaincre : Majesté, résume-t-il, « conserve sans violence physique à Jupiter son sceptre redoutable5 ». On a voulu parfois voir, dans l’histoire de Maiestas, l’expression d’un « augustéisme ovidien », « augustéisme de la paix »6, mais la tonalité ironique et polémique du passage traduit sans doute une hostilité à l’égard des manipulations idéologiques du pouvoir augustéen et ne se situe pas sur un terrain purement littéraire favorable à ce pouvoir, ni même à un aspect de ce pouvoir. Pour Ovide, la Pax Augusta, qu’il évoque au jour anniversaire de la dédicace de son célèbre autel, est « couronnée des végétaux d’Actium7 », ce qui veut dire qu’elle a été instaurée par le vainqueur d’une guerre civile, et il avait bien raison de l’observer, comme nous le verrons plus loin8.


Le triomphe historique d’Auguste

Personne ne doute aujourd’hui qu’Auguste (63 av. J.-C.-14 ap. J.-C.) fut un des plus grands personnages de l’histoire mondiale. Propulsé à l’avant-scène de l’histoire au lendemain de la mort de César, son grand-oncle devenu par testament son père adoptif, en 44 av. J.-C., le personnage, qui s’appelait jusque-là C. Octavius, prit, comme c’était la règle, le nom de celui qui l’adoptait, en y ajoutant la forme adjectivée de son propre nom, Octauianus (nous disons Octavien), et devint donc C. Iulius Octavianus. En réalité, il n’est jamais désigné par les historiens anciens avec ce surnom d’Octavien, sauf par les soldats de ses adversaires9, comme pendant la guerre de Pérouse en 40 av. J.-C., qui le renvoyaient ainsi à sa véritable filiation paternelle10, car très rapidement, il choisit un nouveau patronyme, celui de Caesar, l’ancien surnom de son père adoptif11, puis en prenant Imperator comme prénom. Par erreur ou pour des raisons de clarté, l’historiographie moderne appelle le personnage « Octavien » jusqu’en 27 av. J.-C., mais, par souci de rigueur et de simplicité, au lieu de le désigner par sa nouvelle identité d’Imperator Caesar, nous préférerons l’appeler « le futur Auguste ». En 42, lorsque le Sénat décida la consécration de César et l’instauration de son culte sous le nom de Divus Iulius, le futur Auguste compléta sa titulature en se faisant appeler « fils du Divus ». Rapidement, les troubles qui suivirent l’assassinat de César entraînèrent la formation d’un triumvirat, qui était un pouvoir légal et discrétionnaire, confié à trois personnages « chargés de donner une constitution à l’État » (triumuiri rei publicae constituendae, en abrégé IIIuiri RPC). Ces trois maîtres absolus des affaires romaines, qui exerçaient un droit de vie et de mort sur leurs concitoyens par l’instrument sanglant des proscriptions, étaient les héritiers politiques de César. Il s’agissait de Marc Antoine, son collègue dans le consulat en 44, Lépide (M. Aemilius Lepidus), son adjoint avec le titre de « maître de la cavalerie » (magister equitum) dans la « dictature », une autre magistrature exercée par César (le mot dictator désignait un magistrat aux pouvoirs extraordinaires et n’avait pas le sens péjoratif qu’on lui prête aujourd’hui), et qui, de plus, s’était emparé de la plus haute prêtrise romaine, celle de pontifex maximus, laissée vacante par César à sa mort, et le futur Auguste, inscrit en première ligne sur le testament de César. Après les éliminations successives des meurtriers de César à la bataille de Philippes en 42, puis de Sextus Pompée, le plus jeune fils de Pompée, qui exerçait un pouvoir menaçant à partir de ses bases siciliennes, vaincu à Nauloque en 36, et de Lépide, dépouillé de ses légions puis exilé dans sa villa de Circeii, l’affrontement entre le futur Auguste et Marc Antoine, retardé par des réconciliations comme la paix de Brindes en 40, scellée par le mariage de Marc Antoine avec Octavie, la sœur d’Auguste, s’est soldé par la défaite de ce dernier, en compagnie de sa nouvelle compagne Cléopâtre, à Actium en 31, puis par son suicide à Alexandrie l’année suivante. À partir de cette époque, le futur Auguste devint le seul maître de la Rome, et son pouvoir sera consacré en janvier 27 par le Sénat, qui lui confère un surnom de nature religieuse, Augustus, et c’est à partir de cette date que l’historiographie moderne l’appelle « Auguste ». Il s’appelle donc désormais sur les actes officiels Imperator Caesar Divi f(ilius) Augustus. Il régnera sous ce nom quarante et un ans sur un gigantesque empire, jusqu’à sa mort en 14 de notre ère.

Ce fut une époque à certains égards exaltante, où, après un siècle de guerres civiles, les Romains connurent une paix civile presque absolue, et ce fut aussi une ère de prospérité où l’Empire se couvrit de nouvelles routes et où les villes, surtout dans la moitié occidentale de l’espace romain, s’ornèrent de monuments, adoptant au sein de communautés humaines d’origines très diverses à la fois un décor et un mode de vie à la romaine. La contrepartie de cette paix et de cette prospérité fut évidemment une profonde transformation du système politique séculaire romain, de nature essentiellement oligarchique, puisqu’il reposait sur un relatif équilibre entre les familles de la noblesse (nobilitas), qui se partageaient la richesse, surtout foncière, et le pouvoir (magistratures et Sénat), qui devint, sous la férule d’Auguste, un régime à la fois monarchique et dynastique. Certes, les apparences traditionnelles furent maintenues et des magistrats, élus encore un certain temps par les comices, continuèrent à exercer un pouvoir annuel, le Sénat continua à exercer un certain contrôle sur la politique, Auguste lui-même proclama sa volonté de « restaurer la République » (res publica restituta), mais la clé du pouvoir, ce que Tacite appellera à l’époque de Trajan les « arcanes du pouvoir » (arcana imperii), c’est-à-dire l’armée, fut placée sous l’autorité suprême du Princeps, un titre qu’Auguste avait préféré à celui de « roi » ou de « dictateur », selon Tacite (Ann., 1, 9, 7), et qui désignait le « premier par rang protocolaire » en même temps que le « chef ». Auguste se partagea avec le Sénat le gouvernement des provinces, en se réservant celles qui disposaient de légions, et qu’il gouverna, selon un système hérité de la République, mais qui n’avait jamais donné lieu, sauf pendant la brève période de la dictature césarienne, à une organisation dépendant d’un seul homme, par l’intermédiaire de légats (legati Augusti, les « légats d’Auguste »)12. La dimension dynastique s’affirma très vite et, avec elle, un rôle tout à fait inédit jusque-là, joué par les femmes. L’épouse d’Auguste, Livie, se trouva, dès l’époque triumvirale, promue au rang de quasi-reine, et c’est ainsi qu’elle fut célébrée sur les monnayages de l’Orient hellénisé, sinon avec le titre évidemment, du moins en se voyant accorder la même place que les souveraines hellénistiques au droit des monnaies à côté de son mari. À la suite des décès des successeurs présomptifs d’Auguste (Marcellus, son neveu et gendre, Gaius et Lucius Caesar, ses petits-fils adoptés par lui-même), elle finit par imposer son propre fils, Tibère, issu de sa première union, qui fut adopté par Auguste en 4 ap. J.-C. et lui succéda en 14. Ce nouveau système faisait de l’épouse de l’empereur l’éventuelle mère de son successeur et la projetait donc à l’avant-scène du pouvoir. La connaissance de cette mutation politique de première grandeur a été considérablement renouvelée par la parution en 1939 à Oxford de « La révolution romaine » (The Roman Revolution) de Ronald Syme, qui reste le maître-livre sur le sujet. Un des traits caractéristiques de l’approche de Syme, et qui donne un très grand prix à cette œuvre magistrale, est le fait qu’elle ne se laisse jamais impressionner par les apparences, mais prend les Romains pour ce qu’ils étaient en réalité, des hommes de pouvoir pragmatiques par tradition et cyniques par souci d’efficacité. Syme a été le Tacite du XXe siècle.

Ce qui va nous intéresser ici, c’est la façon dont le pouvoir augustéen a su transformer ce qui tombait sous le regard de ses contemporains. Certaines des impulsions que ce maître incomparable en manipulation des idées et des formes a données de son vivant se sont répercutées à travers l’histoire et ne sont pas près de mourir. Nous vivons encore aujourd’hui, sans en avoir conscience, dans un monde en partie façonné par Auguste. Il sut s’entourer, grâce surtout à Mécène, un de ses plus proches collaborateurs à l’époque triumvirale, d’un cercle de poètes, au premier rang desquels Virgile et Horace, aptes, non seulement à célébrer les nouveaux temps, mais aussi à inventer des thèmes et des formulations capables de séduire les esprits des hommes, avec même l’ambition de les transformer13. Il trouva des collaborateurs dans différents domaines artistiques, la sculpture, l’architecture et jusqu’à l’art dramatique, capables d’offrir aux regards des hommes de nouvelles formes d’expression susceptibles de convaincre que le monde avait subi une mutation complète allant dans le sens de la stabilité et d’une totale pacification. Il a en quelque sorte réussi à donner l’illusion que les dieux se rapprochaient de la terre et allaient veiller au bonheur universel. C’est le thème du retour de l’âge d’or, brillamment proclamé par Virgile en 40 av. J.-C. dans sa quatrième bucolique, et qui connut une fortune extraordinaire dans cette entreprise idéologique, où le renouvellement des formes joua les premiers rôles. L’historiographie récente a beaucoup souligné l’importance de la manipulation idéologique par le pouvoir augustéen. L’étude qui a eu le plus grand écho sur ce sujet, notamment dans le monde anglo-saxon, est celle de Paul Zanker, consacrée à « Auguste et le pouvoir des images » (Augustus und die Macht der Bilder), parue à Munich en 1987, où l’enquête est menée aussi bien dans les espaces publics que dans les décors privés des Romains de cette époque, mais avec un intérêt plus marqué à l’égard de la réception des citoyens ordinaires que de l’élaboration de ces entreprises idéologiques au sein de la noblesse romaine, à laquelle appartenait Auguste lui-même, et des messages, sans doute plus secrets, qui étaient délivrés dans sa direction. Auguste ne s’adressait pas à un public abstrait et indéterminé, mais devait convaincre des groupes très divers par leur situation sociale et leurs attentes respectives, et ses principaux adversaires se recrutaient dans l’aristocratie romaine, qui s’était élargie aux élites italiennes depuis des décennies.

Notre époque n’a pas été avare d’hommages au personnage. Un colloque qui s’est tenu à Udine en juin 2011 s’est intéressé à « la construction du mythe augustéen », mais surtout dans la littérature de l’époque14. Le bimillénaire de la naissance d’Auguste fut célébré en 1937-1938 avec faste par le régime mussolinien avec une « exposition augustéenne de la romanité » (Mostra Augustea della Romanità), où les œuvres originales voisinaient avec des moulages de sculptures et des maquettes ou même des moulages d’architectures venant de tout l’Empire, en particulier de la Libye, alors sous contrôle italien. Parmi ces reconstitutions, aujourd’hui visibles au Museo della Civiltà Romana de l’EUR, on vit aussi pour la première fois la gigantesque maquette reconstituant la Rome de Constantin, réalisée par l’architecte Gismondi. Sans se limiter à la figure emblématique d’Auguste, que le Duce revendiquait explicitement comme modèle, l’exposition embrassait dans le temps et dans l’espace les manifestations encore visibles de l’Imperium Romanum. Ce fut l’époque où le mausolée d’Auguste fut dégagé des constructions modernes qui l’encombraient, et entouré d’une place dénommée Piazza di Augusto Imperatore, en lisière de laquelle, le long du Lungotevere, fut reconstruit un des monuments les plus importants et les mieux conservés de la Rome d’Auguste, l’ara Pacis Augustae. Une cinquantaine d’années plus tard, en 1988, année du 750e anniversaire de la fondation de Berlin, choisie à cette occasion comme ville de culture en Europe, à la veille de la réunification de l’Allemagne, une exposition, sous le titre « Auguste et la République perdue » (Augustus und die verlorene Republik), présentée au Martin-Gropius-Bau, fut centrée sur la personne d’Auguste et sur tous les aspects de la transformation des décors publics et privés qui ont accompagné son interminable règne, avec une section consacrée aux débuts de la romanisation de l’espace germanique. Un grand rôle a été joué dans l’organisation de cette importante manifestation par Eugenio La Rocca, qui dirigeait alors le service archéologique de la Commune de Rome, ainsi que les musées capitolins qui lui sont rattachés, et qui, plus récemment, a pris l’initiative de célébrer le bimillénaire de la mort d’Auguste en 2013 et 2014 par une manifestation franco-italienne à la mesure du personnage célébré. En effet, les musées du Capitole, avec son ancien directeur, Eugenio La Rocca, et son successeur, Claudio Parisi Presicce, se sont associés au département des antiquités étrusques, romaines et grecques du musée du Louvre, représenté par Daniel Roger et Cécile Giroire, pour organiser une exposition, d’abord à Rome, aux Scuderie del Quirinale (18 octobre 2013-9 février 2014), puis à Paris, au Grand Palais (19 mars-13 juillet 2013). Le résultat de cette initiative a été éblouissant. À cette occasion, la statue de Prima Porta, conservée aux musées du Vatican, un monument unique et insigne de l’art romain, puisqu’on y voit le fondateur du régime impérial arborant une cuirasse dont le décor exceptionnellement riche et complexe est une célébration de la pacification à l’échelle du cosmos, a pu être exposée à Paris. Pour la première fois, l’exposition de Rome et de Paris a permis de réunir les reliefs Medinacelli-Budapest, découverts à la Renaissance dans l’ancien royaume de Naples et dispersés depuis entre l’Espagne et la Hongrie, qui comportent une représentation unique de la victoire navale d’Actium, en présence du dieu Apollon. L’exposition était aussi remarquable par le nombre et la qualité des portraits réunis, et d’abord de ceux d’Auguste lui-même, à toutes les étapes de sa précoce et interminable carrière, lui qui a été le plus représenté de tous les empereurs romains. Les visiteurs de l’exposition parisienne ont eu le privilège de découvrir les peintures exécutées par le peintre Joseph Layraud représentant la « maison de Livie » avec ses étonnantes peintures, au lendemain de leur découverte en 1869 par Pietro Rosa à la fin des fouilles du Palatin qu’il avait dirigées pendant dix ans pour le compte de Napoléon III. Ainsi Rome à deux reprises, Berlin, à l’occasion de l’anniversaire de sa propre naissance, et Paris ont célébré avec éclat ce personnage qui se place parmi les plus grands acteurs de l’histoire. Mais comment Auguste a-t-il réussi à changer le monde ?




La mutation de Rome

Dans un ouvrage particulièrement novateur dans ses méthodes, Diane Favro, alors professeure associée d’architecture à l’université de Californie, avait choisi d’appliquer les concepts modernes d’analyse de l’« image urbaine » à la réalité antique15. S’inspirant des travaux de Kevin Lynch16, elle avait tenté de retrouver la vision que les contemporains avaient eue des profondes transformations apportées à leur ville par le fondateur du Principat, qui en modernisa la gestion aussi bien du point de vue du ravitaillement, surtout en eau et en blé, que de la sécurité, en créant notamment un corps de vigiles contre les incendies17, créant XIV régions englobant toute la zone urbanisée autour de la vieille muraille dite de Servius qui englobait les sept collines et du Champ de Mars qui recouvrait la vaste zone située entre le Capitole et la boucle du Tibre.

Les concepts empruntés à Lynch sont d’abord ceux de contexte, d’identité et de structure. Le contexte où est intervenu Auguste est celui d’une ville déjà ancienne, qui se signalait par un contraste saisissant entre son poids politique et économique, d’une part, et la relative pauvreté de ses infrastructures urbaines, le manque de confort pour la masse de ses habitants, le caractère extrêmement disparate de ses monuments. Les réalisations spectaculaires inspirées par les modèles hellénistiques contemporains ne manquaient pas18 : temples et portiques dédiés par les imperatores surtout au IIe siècle av. J.-C. sur le pourtour du cirque Flaminius, Capitole reconstruit par Q. Lutatius Catulus, avec la façade scénographique du prétendu Tabularium (dépôt d’archives publiques), qui devait être plus probablement l’imposante substruction de sanctuaires appartenant au Capitole, en direction du vieux forum, et aussi le complexe construit par Pompée au centre du Champ de Mars, avec le premier théâtre en dur et le premier parc public de la ville. Elles étaient la conséquence des rivalités politiques entre leurs promoteurs et ne faisaient qu’alimenter l’incohérence du paysage urbain de l’époque. Certes, César avait commencé à s’intéresser à l’amélioration des conditions de vie (hygiène et sécurité), et surtout avait entrepris de nouveaux chantiers, marqués explicitement par une volonté de gigantisme à chaque fois soulignée par les sources littéraires.

Le peu des projets césariens qui furent effectivement réalisés, notamment la restructuration du vieux forum, avec une nouvelle curie, le déplacement des rostres (la tribune aux harangues ornée d’éperons de navires), la construction de la basilique julienne (basilica Iulia) et la reconstruction de la basilique Émilienne (que l’on appelait alors basilica Pauli), et la construction d’une nouvelle place publique (forum Iulium ou Caesaris) ou encore la transformation des vieux Saepta (enclos électoraux) commencée au centre du Champ de Mars, montrent une volonté de changer en profondeur l’image de la capitale de l’Empire en fonction des exigences d’une révolution politique. En ce qui concerne la transformation majeure que César fit subir au forum, il y lieu de signaler que l’hypothèse de Filippo Coarelli19 que nous avions citée20, selon laquelle César aurait reconstruit l’ancienne curie, censée être orientée selon un axe nord-sud, avec une nouvelle orientation permettant d’aligner sa façade arrière sur le portique sud-ouest de son propre forum, a été contestée par Carla Maria Amici avec des arguments fondés sur le réexamen critique de l’altimétrie, de la structure et de la datation des vestiges conservés dans la zone21, tandis que Paolo Carafa a remis en doute la nature de templum du comitium22. Il reste que F. Coarelli a sans doute eu raison de supposer que les colonies latines de Fregellae (Latium), de Cosa (Étrurie), et de Paestum (Campanie), la première fondée au IVe siècle av. J.-C., les deux autres au siècle suivant, avaient transposé le long de leur forum le modèle du comitium romain tel qu’il le reconstitue, caractérisé par un plan circulaire avec gradins et dominé par la curie selon un axe nord-sud, mais seul le comitium de Paestum présente cette orientation. En tout cas, César avait traduit le caractère exceptionnel de sa position politique dans une mise en scène urbanistique où la curie faisait figure d’annexe latérale de la place dédiée à la déesse ancêtre de sa lignée (gens), Vénus Genetrix, et à qui il faisait face sous la forme d’une statue équestre, une innovation promise à un riche avenir avec la succession des fora impériaux.
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Fig. 2. L’Empire romain à la fin du règne d’Auguste. D’après la carte « L’empire romain à la mort d’Auguste », publiée dans L’Atlas historique mondial (Les Arènes-L’Histoire – 2019), p. 86.


Dans la vision de la Rome augustéenne que nous propose D. Favro, l’identité concerne le déroulement dans le temps des projets augustéens, où elle distinguait trois périodes, l’une marquée par le prolongement de la fragmentation antérieure (44-29 av. J.-C.), c’est surtout l’époque triumvirale, avec un grand nombre de constructions ou de restaurations à l’initiative des généraux triomphateurs, puis celle de la renaissance de Rome (29-17 av. J.-C.), avec à la fois de grandioses entreprises de reconstructions (comme celle des 82 temples qu’Auguste affirme avoir restaurés au cours de son sixième consulat en 29) et aussi la construction et la dédicace de nombreux ensembles monumentaux (sanctuaire d’Apollon Palatin avec ses bibliothèques, Mausolée-Horologium-ara Pacis, ces deux derniers monuments n’ayant été dédiés qu’en 9 av. J.-C., au nord du Champ de Mars, reconstruction et nouvelle dédicace des monuments du IIe siècle av. J.-C. dans le quartier du cirque Flaminius avec la construction du théâtre dédié à Marcellus), et enfin celle de consolidation (17 av. J.-C.-14 ap.), avec la grandiose dédicace du forum Augustum, et plusieurs restaurations somptueuses de sanctuaires confiées à Tibère (temples de la Concordia Augusta et des Castores sur le vieux forum), à quoi s’ajoutent la construction du théâtre et de la crypte de Balbus au centre du Champ de Mars et l’aménagement du portique de Livie avec son temple de la Concorde dans le quartier de la Subure. Dans l’analyse de la structure de cette image urbaine, D. Favro empruntait à Lynch plusieurs concepts. D’abord celui de points de repère (landmarks), qui concerne la multiplication d’ensembles monumentaux visibles de loin et de plusieurs points de vue (Apollon Palatin, forum Augustum, complexe du nord du Champ de Mars), qui utilise à plein le concept de scénographie importé du monde hellénistique, celui de nœuds (nods), qui s’intéresse aux points de convergence du tissu urbain (croisement de voies, regroupements monumentaux), et qui suppose une redistribution des fonctions entre l’ancien et le nouveau, par exemple, la façon dont Auguste a enlevé des prérogatives à Jupiter Capitolin au profit d’Apollon Palatin et de Mars Ultor. Autre notion très importante, celle de quartiers (districts), avec notamment la spécialisation du Champ de Mars pour toutes les activités de loisir (thermes d’Agrippa, amphithéâtre de Taurus, théâtres de Marcellus et de Balbus…), avec la création des XIV regiones débordant de toute part la vieille ville intra-pomériale (située à l’intérieur de la limite sacrée du pomerium, correspondant en gros à la vieille enceinte républicaine de la ville), avec le maillage plus serré des quartiers (uici) et ses cultes installés aux carrefours, déjà présents sous la République, mais qu’Auguste a fait renaître en multipliant les autels dédiés à son Genius (« sorte d’ange gardien ») et à ses Lares (les dieux protecteurs de sa maison). Derniers concepts empruntés à Lynch, celui de voies (paths), avec, en particulier, l’utilisation de la uia Flaminia, pour en faire une somptueuse avenue de pénétration dans la ville rénovée, et celui de marges (edges), avec tous les signes de sa présence qu’Auguste a multipliés aux abords de l’Urbs, où régnaient les grands parcs (horti) de la noblesse, dont certains avaient été légués au peuple (ceux de César sur la rive droite, ceux d’Agrippa au centre du Champ de Mars). Auguste n’a pas cherché à créer une nouvelle ville, uniforme et étouffante, mais a toujours voulu jouer du contraste entre l’ancienne ville et les nouvelles réalisations monumentales dispersées à l’intérieur de celle-ci, marquées par un souci de grandeur, de somptuosité (magnificentia), de sérénité, avec l’emploi de matériaux précieux et colorés (marbre blanc de Luni et marbres colorés venant de nombreux points de l’Empire) et un enrichissement considérable du répertoire ornemental. Le Princeps a privilégié les espaces clos, délivrant à chaque fois un message simple et grandiose sur la réalité du retour de l’âge d’or chanté par les poètes du temps (forum Augustum, avec tous les acteurs de l’histoire de Rome groupés autour du Père de la Patrie et devant Mars, le dieu père de Romulus, le portique de Livie, centré sur un autel de la Concorde, forum républicain rénové, exaltant ses successeurs désignés successifs, les Caesares puis Tibère). Toute cette entreprise s’est accompagnée d’innombrables manifestations collectives, suscitées en particulier par la multiplication des fêtes religieuses reliées à sa propre histoire et permettant d’inscrire plus profondément dans la sensibilité des Romains la signification politique de cette gigantesque rénovation de leur ville. Elle s’est accompagnée également d’un embrigadement de toutes les couches de la société dans l’animation d’une vie urbaine ordonnée (les sénateurs, chargés de l’eau et des routes, les chevaliers, de la sécurité, les affranchis, de la vie des quartiers et de la lutte contre les incendies). Pour finir, c’est une ville totalement rénovée qu’Auguste a laissée à ses successeurs, lui qui prétendait peu de temps avant de mourir avoir trouvé une ville de briques et avoir laissé une ville de marbre23, formule frappante, par son opposition empruntée aux moralistes entre la terre cuite et le marbre, mais Auguste aurait été plus précis en évoquant le travertin et les divers tufs de la région de Rome pour désigner les matériaux mis en œuvre avant lui. Cette illustre formule a été récemment réévaluée, notamment parce que l’utilisation du marbre associait une volonté de magnificence à un projet de renforcement de la sacralité de la ville24.

Mais l’entreprise de transformation – on serait tenté de dire de transfiguration du visage de la terre – ne s’est pas limitée à Rome, et on observe qu’Auguste a couvert l’Empire de nouvelles constructions, utilitaires, comme les routes, complétées de diverses œuvres d’art, comme les ponts et les arcs, les enceintes, les basiliques, les aqueducs et les thermes, ou réservées au culte des dieux et aux loisirs des hommes (temples, théâtres), avec un art ornemental profondément renouvelé. Il a inondé le monde d’alors de son image et de celles des membres de sa famille, ainsi que de reproductions des divers emblèmes de son pouvoir et de toutes sortes de figures symboliques qui lui étaient attachées. On vit aussi des productions artisanales à bas coût d’une facture très soignée et riches en décors à la mode romaine s’installer dans les provinces, et la céramique sigillée, qui servait de vaisselle de table, est devenue à l’époque une des branches de l’industrie gallo-romaine, qui ne tarda pas à son tour à s’exporter.

Mais peut-on essayer de cerner ce qui, dans la personnalité d’Auguste, favorisait l’exceptionnelle capacité du personnage sur le terrain idéologique ?




Auguste, un disciple de la philosophie cynique ?

Il n’est pas question de tenter de reconstituer un portrait psychologique d’Auguste, mais d’observer que ce personnage, même si son ascendance paternelle le rattachait aux chevaliers romains du Latium, ressemblait beaucoup à ses contemporains de l’aristocratie romaine, qui se regardaient eux-mêmes comme les acteurs d’une pièce qu’il leur incombait d’écrire, à la manière dont la philosophie cynique assimilait la vie à un théâtre et les hommes à des acteurs. Nous aurons l’occasion d’observer en détail cet aspect de sa personnalité en examinant les fresques de la première demeure qu’il occupa au Palatin après sa première apparition sur la scène politique romaine au lendemain de l’assassinat de son père adoptif César (infra, chap. VII). César dut évidemment fournir un modèle particulièrement réussi dans ce genre aux yeux du jeune Octavius. La formation du futur Auguste avait été soignée : il avait écouté à Apollonie en Illyrie les leçons d’Apollodore de Pergame, déjà âgé, qu’il avait fait venir de Rome et qui fut un des plus grands professeurs de rhétorique de son époque25, il fut l’élève d’Athénodore de Tarse, un philosophe stoïcien26, et d’Areios d’Alexandrie27 et de ses deux fils28. Areios, qui doit être le personnage que l’on connaît sous le nom du très érudit Arius Didyme, a dû jouer un grand rôle auprès du futur Auguste à la fin de l’époque triumvirale, si l’on en croit les sources qui le montrent aux côtés du vainqueur d’Alexandrie en 30 av. J.-C., alors qu’il lui conseillait, en parodiant une formulation homérique, de faire disparaître Césarion, à ce que l’on disait, le fils de César et de Cléopâtre29. Nous savons aussi qu’à l’époque du triumvirat, le futur Auguste entretenait des relations étroites avec Atticus, l’ancien ami et correspondant de Cicéron, dont la fille avait épousé Agrippa, et dont il fit une sorte de conseiller culturel et historique30. Mais ce qui semble tout dominer chez Auguste, c’est son goût pour le théâtre. Il aimait, nous dit-on, la comédie ancienne, dont il fit donner certaines pièces dans les spectacles publics31. À côté d’un bref poème sur la Sicile et de quelques épigrammes, il se risqua même à écrire une tragédie intitulée Ajax, mais, l’interrompit en disant que « son Ajax s’était précipité sur une éponge32 ». César lui avait confié dans sa jeunesse la responsabilité du « théâtre grec » à Rome, qui devait, à cette époque, être le seul théâtre construit en dur à la manière grecque, c’est-à-dire celui de Pompée, et il assistait aux représentations des journées entières au mépris de sa santé33. Nous aurons à plusieurs reprises l’occasion de mesurer le rôle énorme du théâtre dans les entreprises d’Auguste de transformation du monde.




Romanisation et identité

Il va de soi que la diffusion des modèles iconographiques et stylistiques de la capitale de l’empire vers l’Italie et les provinces a été progressive et inégale selon les régions. Les colonies romaines, surtout celles que César puis son fils adoptif Auguste avaient répandues autour des deux bassins de la Méditerranée, et qui étaient peuplées de citoyens romains, vétérans des légions, qui parlaient latin et faisaient du latin le langage officiel de leur communauté civique, ainsi que certains rois clients du pouvoir augustéen, comme Juba II à Cherchell ou Hérode à Jérusalem, ont été les relais privilégiés de cette diffusion. Mais on insiste aujourd’hui avec raison sur le concept d’« identité », au détriment de celui de « périphérie », pour signifier que les populations soumises au pouvoir de Rome élaboraient des synthèses originales, ou même conservaient leurs traditions dans le domaine des formes et des modes d’expression, ce qui donna la possibilité à certaines d’entre elles d’influencer quand l’occasion s’en présenta les choix esthétiques de la capitale de l’empire34. On a comparé la situation de l’Empire romain avec des situations contemporaines, comme le multiculturalisme d’une ville comme Leicester, où chaque groupe vit à sa façon son intégration au pays où il réside, en sorte que le concept d’« identité » paraît plus fécond que celui de « romanisation ». Les objets les plus courants de la vie quotidienne et les plus représentatifs de la vie matérielle de la culture méditerranéenne diffusée par Rome comme l’amphore peuvent ainsi avoir reçu des utilisations très diverses en fonction des groupes vivant à l’intérieur d’une même province, ainsi en Britannia, où les militaires stockaient dans ces conteneurs du vin et de l’huile, tandis que les populations rurales autochtones y conservaient de la bière et du beurre. Ce qui frappe, c’est l’extrême variété des situations que l’on observe sous le thème trop général de « romanisation », comme la diversité des pratiques funéraires, qui fait que, en Britannia, 90 % des tombes avec inscriptions latines sont celles de militaires ou de gens liés à l’armée romaine, tandis qu’à Lepcis Magna, les urnes cinéraires comportent les tria nomina latins mais aussi le nom d’origine en néo-punique35. Plus tard, au IIIe siècle, l’accroissement du nombre des empereurs, souvent aussi vite apparus qu’éliminés de la scène du pouvoir, a multiplié les portraits, surtout monétaires, de ces éphémères acteurs de l’histoire. Mais nombre d’entre eux n’ont jamais pu rejoindre la capitale de l’Empire ou ne l’ont rejointe que tardivement après leur accession au pouvoir, en sorte que l’imagerie officielle a souvent été élaborée très loin de Rome. Un passage d’Hérodien apporte une lumière précieuse sur ces nouvelles pratiques du pouvoir impérial, à propos des événements de mai-juillet 218, qui virent l’accès à l’empire d’Élagabale, alors grand prêtre du culte solaire d’Émèse en Syrie, et l’assassinat de son prédécesseur Macrin. La scène se passe à Nicomédie : alors que sa grand-mère Julia Maesa cherchait à le convaincre de quitter ses vêtements, qui, nous dit Hérodien, « constituaient une moyenne entre le costume sacerdotal phénicien et les fastueux habits perses », au profit du costume romain, le nouvel empereur s’était mis en tête « d’habituer le Sénat et le peuple de Rome à la vue de son habit ; et voulant expérimenter, avant même son arrivée, comment ce spectacle serait reçu, il fit peindre un très grand portrait de toute sa personne sous l’aspect qu’il avait quand il sortait en public et se consacrait à ses fonctions sacerdotales. Il fit représenter sur le tableau aussi l’idole cultuelle de son dieu national à qui était adressé le sacrifice, et il l’envoya à Rome, en ordonnant qu’il fût placé au milieu de la curie, en surplomb par rapport à la statue de la Victoire à laquelle les sénateurs offrent des fumigations d’encens et des libations de vin36 ». Dans l’ouvrage d’Hérodien, cet épisode en rappelle un autre, qui concerne Septime Sévère37 : l’empereur vainqueur des Parthes aurait envoyé de Ctésiphon à Rome un compte rendu de la guerre accompagné de peintures qui furent exposées par le Sénat, et on a pu supposer l’influence de ces dernières sur les reliefs de l’arc triomphal érigé sur le forum de Rome38.

Mais nous nous intéresserons ici au commencement de cette longue histoire, et nous verrons que le pouvoir augustéen a eu le projet extraordinaire d’arrêter l’histoire et de changer la face de la terre. À cette époque cruciale, Rome était le cœur de cette entreprise de métamorphose.
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I

Actium


La bataille d’Actium a eu lieu le 2 septembre 31 av. J.-C. dans le golfe d’Ambracie et vit la défaite de la flotte de Marc Antoine et Cléopâtre. Le Romain et la reine d’Égypte ne devaient pas se relever de cet échec. Ils furent, l’année suivante, définitivement battus à Alexandrie et contraints, l’un et l’autre, à se suicider. Or la bataille d’Actium a été érigée au rang de mythe fondateur du nouveau régime par le pouvoir augustéen et ses porte-parole.


Actium : mythe et réalité

La réalité, ce n’est pas celle d’une victoire navale, vue comme une sorte de duel à mort entre des adversaires aux forces équivalentes, et dont l’un aurait écrasé l’autre, qui n’aurait trouvé son salut provisoire que dans une fuite honteuse. La bataille est en fait l’épisode conclusif d’une guerre de plusieurs mois, commencée dans l’hiver 32-31 av. J.-C., dont le futur Auguste partage au moins une grande part de responsabilité, lui qui avait moralement armé l’Italie par un serment, qui avait déposé le consulat de son associé du triumvirat et qui avait excité contre lui et son épouse égyptienne l’opinion publique par toutes sortes de dénonciations plus ou moins calomnieuses. Marc Antoine et Cléopâtre avaient décidé de riposter à partir de leurs bases installées en Grèce et d’envahir l’Italie, et la remarquable tactique de ce chef de guerre exceptionnel que fut Agrippa finit par coincer la flotte d’Alexandrie dans le golfe d’Ambracie, d’où elle réussit, au moins en partie, à s’échapper1.

Or cet épisode, somme toute assez banal dans l’interminable histoire des guerres, a été projeté dans le mythe par une propagande sans frein, qui y a vu un affrontement historique entre l’Orient et l’Occident, l’intervention directe d’Apollon, le début du retour de l’âge d’or. Je ne m’attarderai pas sur le poème latin sur la guerre d’Actium dont des fragments sont conservés dans la collection des papyrus de la villa des Pisons à Herculanum2, et qui a suscité toutes sortes d’interprétations contradictoires et parfois farfelues3. Il est certain en tout cas que cette entreprise de mystification de la bataille d’Actium n’a été que progressivement élaborée, alors que l’avenir était encore incertain, et on le voit bien dans les sentiments assez mêlés qui s’expriment chez les contemporains, par exemple dans la neuvième des Épodes d’Horace4. On a aussi analysé de ce point de vue la trente-septième pièce du premier livre des Odes5, écrite au lendemain du suicide de la reine à Alexandrie, un peu moins d’un an après la bataille, dont voici la substance :


Maintenant, il faut boire [Nunc bibendum est], maintenant il faut, d’un pied libéré, frapper la terre, maintenant, pour un banquet digne des Saliens, il était temps, camarades, de disposer les coussins des dieux.

Avant ce jour, il était sacrilège de tirer le Cécube du cellier des aïeux, dans le temps qu’une reine préparait la ruine insensée du Capitole et les funérailles de l’empire,

avec son troupeau malsain d’hommes infâmes et souillés, livrée sans frein à tous les espoirs et ivre des douceurs de la Fortune. Mais, pour rabattre sa folie,

un seul de ses vaisseaux, à peine, s’échappa des flammes, et, pour réduire à des terreurs vraies son esprit que transportait le vin maréotique, César, tandis qu’elle volait loin de l’Italie,

fit force de rames pour fondre sur elle, comme fond l’épervier sur les timides colombes ou, sur le lièvre, le chasseur agile dans les plaines de la neigeuse Hémonie, et il voulait livrer aux chaînes

le monstre élu du Destin [fatale monstrum]. Mais elle, cherchant à mourir plus noblement, n’eut pas devant le glaive une frayeur de femme [nec muliebriter] et ne gagna point, sur sa flotte rapide, l’abri d’une contrée cachée ;

elle osa regarder d’un visage serein [uoltu sereno] son palais déchu et, sans crainte, manier les serpents irrités pour en boire, de tout son corps, le noir venin,

plus intrépide par la volonté de mourir : oui, elle refusait aux cruelles liburnes, femme au cœur haut, l’honneur de la conduire détrônée à l’orgueilleux triomphe6.



On a observé qu’ici, ni Marc Antoine, ni Agrippa, ni même Apollon n’étaient cités, le chant horatien se réduisant à un affrontement entre César (le futur Auguste) et Cléopâtre, conforme à la propagande qui précéda la guerre, centrée sur l’idée d’un conflit avec une puissance étrangère et qui culmina avec le rituel des Fétiaux mis en œuvre en 32 av. J.-C. Imitant tour à tour Alcée7 et Homère8, faisant de la bataille d’Actium un pivot dans son utilisation des modèles de la poésie grecque archaïque9, Horace, qui commence son chant sur le ton badin d’une chanson à boire, le poursuit avec les accents de l’épopée, assimilant le futur Auguste à Achille et son adversaire d’Alexandrie à Hector. Nous sommes déjà dans la construction d’un mythe, mais encore loin de ce qui sera la légende d’Actium.

La mystification augustéenne fut favorisée par l’existence, au-dessus du golfe d’Ambracie, d’un vieux sanctuaire d’Apollon, appartenant aux Acarnaniens. La légende construite par le pouvoir augustéen allait tirer le meilleur parti de cette présence, c’est le cas de le dire providentielle, d’Apollon, ou du moins de son sanctuaire. Le poète Properce, qui se déclarait prêt à suivre les injonctions de Mécène et à chanter le suicide de Marc Antoine10, n’hésita pas à décrire ainsi la bataille :


Fuyant vers les rives athamanes, il est un port, le port de Phébus [Apollon], dans ce golfe où la mer Ionienne apaise le murmure de ses eaux ; ce sont les flots témoins d’Actium, les flots qui ont porté le vaisseau d’Iule [le futur Auguste, entré par adoption dans la famille des Iulii], et le chemin s’ouvre sans peine aux prières des matelots. C’est là que ce sont rencontrées les forces du monde entier : sur la mer s’est dressée une masse de bois, mais les rames n’étaient pas sous les mêmes auspices. De l’autre côté, une flotte maudite vouée au Troyen Quirinus et des armes honteusement brandies par une main de femme. De notre côté, le navire d’Auguste voguant à pleines voiles sous le signe de Jupiter et des enseignes habituées à vaincre pour la patrie. Enfin Nérée avait arqué les deux armées en demi-lunes et, rayonnant de l’éclat des armes, l’eau tremblait lorsque, abandonnant Délos – l’île errante qui s’était fixée sous son égide, après avoir subi le courroux des autans –, Phébus apparut, debout, au-dessus de la poupe d’Auguste et une flamme étrange brilla, feu oblique, triple éclair sinueux [27-30 : cum Phoebus […] / […] / astitit Augusti puppim super et noua flamma / luxit in obliquam ter sinuata facem]. Il n’était pas venu, les cheveux dénoués et flottant sur le cou, pacifique, sa lyre d’écaille à la main et prêt à chanter, mais avec ce regard dont il fixa le fils de Pélops, Agamemnon, dont il vida le camp dorien et chargea les bûchers avides, mais tel qu’il était quand il brisait les anneaux tortueux de Python, le serpent effroi des pauvres lyres.

Puis il parla : « Ô fils d’Albe-la-Longue, sauveur du monde, Auguste, toi qui t’es révélé plus grand qu’Hector et que tous tes aïeux, triomphe sur mer : déjà la terre t’appartient ; c’est pour toi que combat mon arc et c’est pour te seconder que je porte sur mes épaules tout ce fardeau. Délivre de toute crainte ta patrie ; aujourd’hui, forte de ta protection, elle a mis à ton bord tous les vœux du pays. Si tu ne la défends pas, Romulus en fondant ses murs a mal pris les auspices sur le Palatin. C’est déjà trop que leurs rames aient l’audace d’approcher : c’est une honte pour les Latins que sous ton principat les flots souffrent des voiles royales. Ses vaisseaux ont des rames, des ailes par centaines : ne t’en effraie pas ; la mer ne les porte qu’à regret ; ses proues menaçantes traînent des centaures et des quartiers de roc ; ce ne sont, tu le verras, que poutres creuses et épouvantails de couleurs. Ce qui brise ou exalte les forces du soldat, c’est sa cause : si elle n’est pas foncièrement juste, la honte lui fait tomber les armes des mains. C’est l’heure, engage tes vaisseaux ; maître de l’heure, de ma main chargée de laurier je conduirai les rostres d’Iule. »

Il dit et toute la charge du carquois passe dans l’arc. La lance de César fait le reste. Rome triomphe sur la foi de Phébus ; la femme est punie, les débris de son sceptre jonchent la mer Ionienne et l’eau les emporte. Cependant le divin César, de son astre d’Idalie [la planète Vénus], admire : « Le dieu que je suis reconnaît bien là son sang. » Triton les accompagne de son chant et toutes les déesses marines ont battu des mains autour des libres étendards. Quant à elle, elle gagne le Nil, – toute tremblante sur son esquif fugitif : elle y gagnera seulement de ne pas mourir sur un ordre, au jour dit. Les dieux ont bien fait : quel triomphe qu’une femme menée par les rues où jadis passait Jugurtha ! Phébus d’Actium a mérité son nom et ses monuments puisqu’une seule de ses flèches a vaincu dix vaisseaux11.



On pourrait penser qu’il est difficile d’aller au-delà dans la mystification de l’histoire avec cette mise en scène de l’intervention directe d’Apollon dans la bataille aux côtés de la flotte du futur Auguste, qu’il encourage de son discours et appuie de son arc, et pourtant Virgile, au VIIIe livre de son Énéide, a encore élargi la dimension mythique de la bataille. Imaginant que Vulcain forge le bouclier d’Énée à la demande de sa mère Vénus, à la manière dont Thétis lui avait fait fabriquer les armes de son fils Achille dans l’Iliade homérique, Virgile décrit l’impressionnant bouclier circulaire (clipeus) destiné à Énée avec trois registres figuratifs concentriques, qui se présentent comme une prédiction de l’avenir du monde, centré sur la mission de Rome. Encadré par la suite des acteurs de l’histoire de Rome, des descendants d’Énée jusqu’aux chefs de factions des guerres civiles de la fin de la République et par la représentation d’Auguste recevant l’hommage des nations soumises sur le parvis d’Apollon Palatin, qui occupe le centre, le registre médian est consacré à la bataille d’Actium. Elle est représentée sous la forme d’une frise circulaire en « narration continue », enchaînant trois épisodes successifs de la bataille sans solution de continuité, en faisant figurer à chaque fois les protagonistes, à commencer par la figure de Cléopâtre, qui apparaît donc trois fois :

Au centre, la mer se gonflait à perte de vue, sur fond d’or ; mais les vagues, d’un bleu sombre, dressaient leur crête blanchissante d’écume. De clairs dauphins d’argent, qui nageaient en rond, balayaient de leurs queues la surface des eaux et fendaient les remous. Au milieu, on pouvait voir les flottes d’airain, la bataille d’Actium, tout Leucate bouillonner sous ces armements de guerre, et les flots resplendir des reflets de l’or. D’un côté César Auguste entraîne au combat l’Italie avec le Sénat et le peuple, les Pénates et les Grands Dieux. Il est debout sur une haute poupe ; ses tempes heureuses lancent une double flamme ; l’astre paternel se découvre sur sa tête. Non loin, Agrippa, que les vents et les dieux secondent, conduit de haut son armée ; il porte un superbe insigne de guerre, une couronne navale ornée de rostres d’or. De l’autre côté, avec ses forces barbares et sa confusion d’armes, Antoine, revenu vainqueur des peuples de l’Aurore et des rivages de la mer Rouge, traîne avec lui l’Égypte, les troupes de l’Orient, le fond de la Bactriane ; ô honte ! sa femme, l’Égyptienne, l’accompagne. Tous se ruent à la fois, et toute la mer déchirée écume sous l’effort des rames et sous les tridents des rostres. Ils gagnent le large ; on croirait que les Cyclades déracinées nagent sur les flots ou que les montagnes, tant les poupes et leurs tours chargées d’hommes s’affrontent en lourdes masses. Les mains lancent l’étoupe enflammée ; les traits répandent le fer ailé ; les champs de Neptune rougissent sous ce nouveau carnage. La Reine, au milieu de sa flotte, appelle ses soldats aux sons du sistre égyptien et ne voit pas encore derrière elle deux vipères. Les divinités monstrueuses du Nil et l’aboyeur Anubis combattent contre Neptune, Vénus, Minerve. La fureur de Mars au milieu de la mêlée est ciselée dans le fer, et les tristes Furies descendent du ciel. Joyeuse, la Discorde passe en robe déchirée, et Bellone la suit avec un fouet sanglant. D’en haut, Apollon d’Actium regarde et bande son arc. Saisis de terreur, tous, Égyptiens, Indiens, Arabes, Sabéens, tournent le dos. On voyait la Reine elle-même invoquer les vents, déployer ses voiles, lâcher de plus en plus ses cordages. L’Ignipotent l’avait montrée, au milieu du massacre, emportée par les flots et l’Iapyx, toute pâle de sa mort prochaine. En face, douloureux, le Nil au grand corps, ouvrant les plis de sa robe déployée, appelait les vaincus dans son sein azuré et les retraites de ses eaux12.


Cette fois-ci, on le voit, la bataille d’Actium est considérée comme l’événement qui fait basculer l’histoire du monde, un événement prévu depuis l’époque de la guerre de Troie par les dieux, un événement qui marque la fin de l’âge de fer et le retour de l’âge d’or, avec deux acteurs majeurs, Apollon du côté des dieux et le futur Auguste sur la terre. L’allusion aux âges successifs de l’histoire du monde, symbolisés, depuis Hésiode, par les métaux qui les désignent, est soulignée ici par l’emploi de ces mêmes métaux par Vulcain, en l’occurrence, dans ce long passage, le bronze, le fer et l’or. Vulcain utilise tous les modes d’expression grecs, à commencer par la composition « en narration continue », figurant les épisodes successifs de la vie des héros (coupe des aventures de Thésée, frise de la Téléphie au Grand Autel de Pergame), et même des procédés de composition empruntés à la glyptique grecque, comme on le voit avec les deux serpents représentés à l’arrière de la tête de Cléopâtre, qui rappellent les symboles que l’on plaçait à l’arrière de la tête des rois grecs sur les monnayages hellénistiques ou à l’arrière des têtes des grands personnages romains sur les deniers de la République13.

On cite souvent des vers de Properce sur la bataille d’Actium, insérés à l’intérieur d’une élégie amoureuse évoquant une nuit d’amour, et qui ont été interprétés parfois comme une dénonciation violente de cette bataille de guerre civile :

Oh ! si nous n’avions tous d’autre désir que de couler une pareille existence, que de rester étendus, accablés sous le poids du vin, il n’y aurait point d’armes cruelles ni de navires de guerre ; les flots d’Actium ne rouleraient pas nos os [nec nostra Actiacum uerteret ossa mare] et Rome, qu’assiègent de toutes parts ses propres triomphes tant de fois répétés, Rome ne serait point lasse de dénouer ses cheveux. Il est un mérite certes que la postérité pourra me reconnaître : c’est que jamais nos orgies n’ont offensé un dieu14.


Mais, dans l’élégie suivante, Properce reporte tout entière sur Marc Antoine la responsabilité de cette guerre :

Vois ce chef qui naguère remplissait d’un vain bruit les flots d’Actium et les couvrait d’une armée de sacrilèges [Cerne ducem, modo qui fremitu compleuit inani / Actia damnatis aequora militibus] : un amour infâme lui fit faire demi-tour et chercher un refuge au bout du monde. Gloire à César, gloire à sa vertu ! la main qui sut vaincre sut déposer les armes15.


Nous sommes loin de la dénonciation d’une « guerre injuste » (bellum iniustum) que certains ont voulu y lire16 !
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Fig. 3. Victoire tenant un aplustre et ornant un trophée (Museo Nazionale Romano).


Cet événement, associé par le pouvoir augustéen à une mutation cosmique (metacosmesis, renouatio mundi), a évidemment été célébré de toutes les façons possibles, jusque dans les décors de la vie quotidienne des Romains. Dans deux études très importantes17, Tonio Hölscher avait énuméré et classé les vestiges conservés de ces commémorations, dans les monuments publics (frise aux trophées navals des Musées Capitolins, frise de l’ordre intérieur du temple d’Apollon dans le quartier du cirque Flaminius, frise du podium du temple du Divus Iulius), et aussi dans la sphère privée des Romains, celle des milieux aristocratiques, avec des reliefs de facture néo-attique, dont une série représentait une Victoire tenant un ornement de poupe (aplustre) et ornant un trophée, probablement commémorant Actium (fig. 3), tandis qu’une autre série devait célébrer la victoire athénienne de Salamine, qui symbolisait les victoires navales de l’Occident contre l’Orient, et qu’Auguste fera représenter à l’inauguration du temple de Mars Ultor), et aussi dans les milieux plus modestes, dont témoignent des antéfixes en terre cuite avec la représentation de trophées navals. Des pierres gravées, dont une montre le futur Auguste en Neptune, conduisant un quadrige d’hippocampes, tandis que Marc Antoine se noie dans les flots (fig. 4) et des camées, dont l’un avec des tritons emportant le char du futur Auguste, tout en brandissant les emblèmes visibles dans la curie (Curia Iulia) du forum (fig. 5), mais aussi des céramiques arétines (du nom d’Arezzo en Étrurie, où se concentraient les principaux ateliers de ces céramiques à vernis rouge), dont une reproduit la scène de l’arrivée de la triade apollinienne sur le Palatin, connue par une série de reliefs en marbre, et des décors de simples lampes en terre cuite, célébrant la victoire, parfois avec des emblèmes augustéens typiques, comme le clipeus Virtutis (un bouclier circulaire en or, offert par le Sénat à Auguste en janvier 27 av. J.-C., et célébrant les vertus du Princeps), tous ces objets, qui s’ajoutent à ce que nous font connaître les sources historiques, témoignent de l’énorme retentissement que ces événements ont connu dans le monde d’alors, qui entrevit enfin l’espoir d’une paix durable, après un siècle de guerres civiles.
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Fig. 4. Sardoine gravée montrant Octavien en Neptune (Boston, Museum of Fine Arts).


La fête du 2 septembre, commémorant la bataille et célébrée à Rome, est attestée par quatre sources antiques, dont le calendrier des Frères Arvales, et ne fut supprimée que par Caligula, le petit-fils de la plus jeune des filles de Marc Antoine et d’Octavie, la sœur d’Auguste, qui s’étaient mariés en 40 av. J.-C. pour sceller la paix intervenue à Brindes entre les deux derniers rivaux du triumvirat18. Deux monuments ont été destinés à commémorer la bataille, l’un à l’emplacement même où elle s’est déroulée, le Tropaeum de Nicopolis, l’autre, en plein cœur de Rome, célébrait Apollo Actius sur le Palatin. Nous évoquerons ce dernier dans le prochain chapitre, consacré au thème de l’âge d’or.
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Fig. 5. Camée montrant Octavien sur un char tiré par des tritons (Vienne, Kunsthistorisches Museum).






Le Trophée d’Actium à Nicopolis

Dans sa biographie d’Auguste, Suétone nous en parle ainsi :

Pour que le souvenir de la bataille d’Actium soit plus célébré et lui survive, [Auguste] fonda la ville de Nicopolis près d’Actium et y institua des jeux quinquennaux, et, ayant agrandi le vieux temple d’Apollon, il consacra à Neptune et à Mars, après l’avoir orné de dépouilles navales, l’emplacement du camp qu’il avait utilisé19.


Nous savons par ailleurs qu’Auguste avait dédié une décanée à l’Apollon d’Actium, consistant en un don de 10 navires de toutes catégories pris à la flotte de Cléopâtre et Marc Antoine20.

Le site du Trophée a été identifié il y a plus d’un siècle sur le promontoire de Preveza (fig. 6). Il a fait l’objet d’investigations archéologiques par Photios M. Petsas en 197421, puis par Konstantinos Zachos à partir de 199522. Situé au nord de la ville romaine fondée par Auguste sous le nom de Nicopolis (« la ville de la victoire »), le Trophée se présente sous la forme de deux terrasses construites sur un terrain en pente. Une première, construite en béton parementé d’opus quasi reticulatum, est large de 71 m environ et très peu profonde (2,6 m), et servait de support apparent au monument. Le monument lui-même est une terrasse, dont la façade, construite en pierres de taille et dont on évalue la hauteur à environ 7,30 m, présentait, à la fois, 36 rostres de bronze pris à la flotte ennemie, dont on conserve une série de vides d’encastrement, et, probablement au-dessus de cet impressionnant dispositif, une inscription, qui a été restituée par Photios Petsas et William Murray : « Imperator Caesar, fils du Divus Iulius, ayant remporté la victoire dans la guerre qu’il a conduite pour la république, alors qu’il était consul pour la cinquième fois et qu’il était imperator pour la septième fois, la paix étant survenue sur terre et sur mer, a consacré en ce lieu à Neptune et à Mars le camp dont il est sorti à la poursuite de l’ennemi, et qui a été orné de dépouilles navales. » Un poète grec, Philippe de Thessalonique, devait célébrer le monument avec une saisissante image bucolique signifiant qu’Auguste avait apporté la paix au monde grâce à la victoire d’Actium :

Ces éperons de bronze, ces agrès de navires, qui jadis aimaient à sillonner les flots et qui maintenant restent ici comme témoins de la victoire d’Actium, voyez comme ils servent de ruches aux rayons de miel, présents des abeilles qui les couvrent en foule de leur essaim bourdonnant. Mille grâces en soient rendues à la politique de César : même aux armes des ennemis il apprend à produire les fruits de la paix23.


[image: ]

Fig. 6. Le trophée d’Actium à Nicopolis (rest. K. L. Zachos).


La formule pace parta terra marique a été mise en rapport avec la fermeture rituelle du temple de Janus sur le forum de Rome, qui devait coïncider avec une paix régnant à la fois sur terre et sur mer, le 11 janvier 29 av. J.-C., et l’inscription ne mentionne pas le surnom d’Auguste, que l’empereur ne reçut du Sénat que le 16 janvier 27, ce qui a permis de conclure que le Trophée d’Actium dut être construit entre 29 et 28 av. J.-C., c’est-à-dire dans les suites immédiates de la prise d’Alexandrie et du double suicide de Cléopâtre et de Marc Antoine24.

La seconde terrasse, bordée en façade par le mur portant les rostres et l’inscription, mesurait environ 62 m sur 50, et était encadrée sur trois côtés par un portique en Π. Le décor de couronnement en terre cuite de ces portiques comportait, entre autres ornements, la représentation des jumeaux Romulus et Remus allaités par la louve. La découverte de pots de fleurs en terre cuite montre que l’esplanade était couverte de plantations. Deux bases de statues, disposées symétriquement au milieu de la cour devaient porter les statues se référant à un présage favorable (omen), dont Auguste souhaita pérenniser le souvenir et qui nous est rapporté en effet par Plutarque :

Quant à César [le futur Auguste], on dit que, sortant de sa tente alors qu’il faisait encore nuit pour inspecter sa flotte, il rencontra un homme qui conduisait un âne et lui demanda son nom. L’homme le reconnut et lui dit : « Je m’appelle Eutychos [Εὔτυχος, « Chanceux »] et mon âne Nicon [Νίκων, « Vainqueur »] ». Aussi, lorsque, dans la suite il orna ces lieux des éperons de navires pris à l’ennemi, il y fit ériger un groupe de bronze représentant l’âne et l’homme25.


Suétone mentionne le même heureux présage26.

Ces deux statues en bronze furent transportées plus tard à Constantinople27, où elles finirent détruites en 1204 lors de la prise de la ville par les Croisés28. Plus près de la façade de l’esplanade se trouvent les vestiges d’un autel en Π de 22 m de large sur 6,5 m de profondeur, qui, selon K. Zachos, devait être dédié à Apollon, car Strabon mentionne, dans les faubourgs de Nicopolis, un espace sacré (temenos, τέμενος) comportant les aménagements pour la célébration des jeux Actiaques, et, au-dessus, sur la colline, un autre temenos dédié à Apollon29. Les fouilles ont permis de mettre au jour une quantité énorme de fragments de marbre, mais, sur les 21 000 répertoriés en 2003, seuls 1 129 présentaient des reliefs sculptés. Il s’agissait donc, pour K. Zachos et ses collaborateurs, d’entreprendre un énorme travail de reconstitution, qui n’est pas encore achevé. Parmi les représentations identifiables, il y a des navires de guerre, différentes armes offensives ou défensives, des trophées, mais aussi des participants à une procession, sans doute liée à la victoire car on voit des personnages couronnés de laurier, dont des licteurs avec leurs faisceaux, un enfant avec la boule d’or (bulla), sorte d’amulette protectrice qu’on portait jusqu’à 17 ans, des animaux destinés au sacrifice, peut-être des prisonniers barbares, peut-être aussi une Amazone. Un des reliefs montre le futur Auguste sur son char de triomphe, accompagné de deux enfants (fig. 7), interprétés comme Julie, fille d’Auguste, et Drusus, fils de Livie30, ou comme le fils de Marc Antoine et Cléopâtre, Alexandre Hélios, en compagnie de sa sœur Cléopâtre Séléné31, qui participèrent au troisième jour du triomphe du futur Auguste à Rome en 29 av. J.-C., mais qui était le triomphe sur l’Égypte et non celui qui célébrait la victoire d’Actium32. On a retrouvé par ailleurs une base semi-circulaire en marbre ornée de reliefs représentant dans un style archaïsant 10 dieux et héros, parmi lesquels la triade apollinienne, avec Apollon, sa mère Léto et sa sœur Artémis, qui étaient présents aussi à Rome, dans le temple d’Apollon Palatin.
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Fig. 7. Le trophée d’Actium à Nicopolis : Auguste sur le char du triomphe d’Actium.


Le Trophée d’Actium de Nicopolis était destiné à un retentissement mondial, entretenu par les jeux actiaques, qui se déroulaient tous les quatre ans, et qui furent adjoints à la « période » des concours isolympiques du monde grec. La bataille hanta la mémoire de tous les Romains, et d’abord des membres de la famille impériale. On se souvient de la visite que fit Germanicus, né du mariage de Drusus, fils de Livie, l’épouse d’Auguste, et d’Antonia Minor, fille de Marc Antoine et d’Octavie, sœur d’Auguste. Germanicus « se rendit aux golfes illustrés par la victoire d’Actium, visita les trophées consacrés par Auguste, et le camp d’Antoine, l’âme pleine du souvenir de ses aïeux […] et il trouvait en ces lieux de grandes images de deuil et de joie [magnaque illic imago tristium laetorumque]33 ». Telle était la charge émotionnelle de ces lieux, perpétuée par les fondations augustéennes.




Les reliefs Medinaceli-Budapest

Le document le plus impressionnant que nous conservons sur la bataille d’Actium est une représentation sculptée en relief, qui faisait partie d’une longue frise en marbre, datée de l’époque claudienne34 et provenant de l’ancien royaume de Naples, peut-être de Nola ou de Pouzzoles35, en tout cas d’un monument officiel lié au culte impérial, situé à l’intérieur d’une ville campanienne. Découverts au milieu du XVIe siècle, ces reliefs furent expédiés par le vice-roi de Naples dans sa résidence sévillane de la Casa de Pilatos, puis les reliefs ont été en partie dispersés. Aujourd’hui, ils se répartissent entre Séville (Casa de Pilatos), Cordoue (collection de la duchesse de Cardona) et Budapest (Szépmüvészeti Múzeum). Ces reliefs représentent trois épisodes liés chronologiquement et thématiquement : la bataille d’Actium, le triomphe romain de 29 av. J.-C. et finalement, mais il est difficile de trancher entre les hypothèses, les funérailles d’Auguste ou la présentation au circus Maximus du chariot (tensa) célébrant sa divinité sous le nom de Divus Augustus36. La bataille navale est évoquée par l’affrontement des deux flottes, avec, au total, la représentation de sept navires, quatre à l’arrière-plan, trois au premier plan, tandis qu’un huitième est montré en train de sombrer (fig. 8). Particulièrement saisissante est la vision d’un navire orné d’un centaure à la proue, tel que Properce l’avait évoqué dans sa description de la bataille37. Si le navire amiral de Marc Antoine était orné d’un centaure comme figure de proue, on peut spéculer sur le symbolisme recherché. Il est certain que ces figures mythologiques étaient particulièrement agressives et liées au cortège de Dionysos, le dieu que Marc Antoine avait choisi comme modèle en se faisant appeler « nouveau Dionysos ». On a supposé que ce centaure faisait allusion à la violence et au goût immodéré du vin chez le triumvir, ce qui conviendrait à l’image du centaure, mais ferait alors du décor du navire une invention de la propagande du futur Auguste, ce qui paraît assez peu probable. On a supposé récemment que Virgile ferait allusion aux navires de Marc Antoine et du futur Auguste à Actium quand il oppose, au cours de la régate organisée par Énée dans les eaux siciliennes en l’honneur de son père Anchise, le bateau de Sergeste orné d’un Centaure et le bateau orné d’une image de Scylla du futur vainqueur de la compétition, Cloanthe38. À l’extrémité gauche de la frise, on voit Apollon d’Actium, assis sur un rocher, tenant sa cithare, à proximité d’un trépied (fig. 9). La partie de la frise consacrée au triomphe montre le futur Auguste sur son char tiré par quatre chevaux, tenant de la main droite une branche de laurier et de la gauche un sceptre. Une Victoire est figurée sur la caisse du char (fig. 10).
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Fig. 8. Relief Medinaceli : la bataille d’Actium.


La déesse du courage, Virtus, avec son apparence traditionnelle de femme casquée dont la tunique dévoile un sein, à la manière des Amazones, guide les chevaux en direction de la droite. Une autre plaque entrant dans cette composition montre un personnage casqué et cuirassé, curieusement aux pieds nus, tenant de la main gauche un bouclier avec une tête de gorgone, et, de la gauche, un rameau de laurier tendu en avant, mais en direction de la gauche, dans une position exactement symétrique de celle du futur Auguste. On a pensé ici à une représentation du dieu de la guerre, Mars. La scène du triomphe comporte plusieurs musiciens. Elle se conclut par la représentation du cortège de trois taureaux, qui étaient probablement destinés à être sacrifiés à Jupiter devant son temple du Capitole, ce qui était l’épisode conclusif des triomphes romains. Une Victoire ailée précède les victimaires conduisant les animaux du sacrifice : elle est représentée de face et tourne la tête vers les animaux, tout en tenant à bras levés une grande couronne de laurier. Deux reliefs, qui se suivaient, montrent, d’une part, un personnage en tenue militaire, le pied gauche appuyé sur un rostre, et tenant de sa main gauche un aplustre (ornement de poupe), selon l’iconographie de tradition lysippéenne de Poséidon/Neptune, et qui a été curieusement interprété comme une représentation de Pompée en vainqueur de la piraterie39, alors que son fils Sextus, que l’on accusait de ressusciter la piraterie à partir de ses bases siciliennes, avait été vaincu par le futur Auguste en 36, et, d’autre part, un char tiré par quatre chevaux, guidé de nouveau par Virtus (« Vaillance »), tandis que son dieu associé, Honos (« Honneur »), se tient debout à proximité. La caisse du char, interprétée par Thomas Schäfer comme le char (tensa) d’Auguste pendant la procession inaugurale des jeux du cirque (pompa circensis)40, est ornée, sur sa face avant, de reliefs évoquant la fuite d’Énée de Troie, portant son père Anchise, avec, à proximité, une truie et ses petits, allusion au débarquement de l’ancêtre des Romains à Lavinium, tandis que la face latérale visible montre Romulus portant les dépouilles opimes, prises par Romulus sur le cadavre du roi de Caenina Acron, qu’il avait tué de sa main. Nous retrouverons ce répertoire iconographique sur les monuments augustéens de Rome. Ces reliefs extraordinaires font regretter que nous ayons tant perdu des décors qui, dès les lendemains de la victoire d’Actium en 31 et du triple triomphe célébré par le futur Auguste en 29, fixèrent la mémoire des événements décisifs que le monde venait de vivre.

[image: ]

Fig. 9. Relief de Budapest : Apollon pendant la bataille d’Actium (Szépmüvészeti Múzeum) (VT).


Beaucoup de décors à Rome et en Italie, aussi bien des reliefs sculptés que des reliefs architectoniques en terre cuite ou encore des lampes, présentèrent, dans les lendemains de la victoire d’Actium, des allusions à cet événement capital, sous la forme souvent de représentations de navires de guerre, qui ne faisaient que prolonger les images véhiculées partout par des émissions monétaires très abondantes tout au long du conflit, à cette époque surtout du côté de Marc Antoine41. On a rapproché un rostre sculpté en marbre avec un ornement de triton d’un rostre presque identique sur un navire de guerre appartenant à un relief de marbre du Palatin42. Les emblèmes de la victoire navale furent aussi gravés sur les pierres que l’on portait aux doigts43.

[image: ]

Fig. 10. Collection Duchesse de Cardona : le futur Auguste dans le char du triomphe d’Actium.






Actium dans les décors de Rome

Virgile, imaginant qu’il dédie, dans la plaine de sa Mantoue natale, au bord du Mincio, un temple en marbre au futur Auguste, décrit les portes ornées de reliefs d’ivoire, avec en particulier une scène d’affrontements de navires sur le Nil et « les colonnes érigées avec le bronze des navires44 ». Servius commente le vers en expliquant que « Virgile parle de colonnes rostrées qui ont été érigées en l’honneur d’Auguste et Agrippa45 ». Ces colonnes auraient été réalisées avec le bronze fondu de rostres de navires vaincus au cours de plusieurs combats navals pendant la conquête de l’Égypte, érigées peut-être sur une fondation en béton située au centre géométrique du forum tel qu’il a été réaménagé par Auguste46, et que Domitien aurait par la suite transportées au Capitole. Ainsi, le futur Auguste a recouru à la formule traditionnelle à Rome des colonnes rostrées, ce que confirment par ailleurs des émissions monétaires de la fin des guerres civiles. Mais au lendemain de la victoire d’Actium, « on accorda au futur Auguste le triomphe, comme s’il s’agissait d’une victoire sur Cléopâtre, et un arc triomphal orné de trophées [ἁψῖδα τροπαιοφόρον] à Brindes et un autre sur le Forum romain47 ». L’arc de Brindes, transformé en porte, fut détruit au XVIIIe siècle dans les travaux de bonification du port, mais on peut se référer au plus ancien conservé, l’arc à une baie de Rimini/Ariminium, dédié en 27 av. J.-C. pour célébrer la réfection des routes italiennes par Auguste, dont l’ordonnance se signale par le style purement hellénistique de ses chapiteaux corinthiens, qui rappellent de près la typologie alexandrine48, et aussi par des imagines clipeatae représentant des dieux olympiens, ce qui relève aussi d’une inspiration hellénistique, car ce type de portraits (imagines) sur boucliers circulaires (clipei) signifiait la nature céleste ou l’assimilation à des astres des personnages ainsi représentés49 (fig. 11). Il est notable que l’on retrouve la représentation d’imagines clipeatae ornant un arc à une baie surmonté d’un quadrige de triomphateur sur un denier émis à Rome en 29/28 av. J.-C., et où l’on reconnaît l’arc d’Actium (fig. 12)50.

[image: ]

Fig. 11. Arc de Rimini.
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Fig. 12. Denier d’Auguste : arc dédié à l’Imperator Caesar et surmonté du char du triomphe.


Mais la question des arcs augustéens du forum romain alimente une controverse qui n’est pas près de s’éteindre51. La seule donnée topographique de la tradition textuelle, mais qui concerne l’arc qui fut construit par le Sénat pour célébrer la récupération des enseignes romaines des mains des Parthes en 20 av. J.-C.52, est fournie par le scholiaste de Vérone, qui, à Énéide 7, 606, nous précise que l’arc se trouvait à côté du temple du Divus Iulius (iuxta aedem Diui Iulii). On a parfois situé l’arc Parthique entre le temple du Divus Iulius et la basilica Aemilia53, mais les dernières recherches le situent au sud du temple du Divus Iulius, entre ce dernier et le temple des Castores, et ont montré que l’architecture de cet arc à trois baies, représenté sur plusieurs émissions monétaires et qui montrait des Parthes, disposés sur les baies latérales, restituant les emblèmes romains et dirigés vers Auguste qui les dominait sur son quadrige de bronze installé sur l’attique du monument où se lisait la dédicace, associait des ordonnances d’inspiration dorique à des ordonnances corinthiennes, et intégrait aux faces internes de ses piles les longues inscriptions que nous appelons les « Fastes capitolins54 », c’est-à-dire la liste des triomphateurs de Rome (Fasti triumphales), depuis Romulus, ainsi que la liste des consuls, à partir de L. Iunius Brutus et L. Tarquinius Collatinus (Fasti consulares), et dont la plupart des fragments sont conservés dans une salle du Palazzo dei Conservatori appartenant aux musées capitolins55 (fig. 13). Ces listes impressionnantes inscrivaient le régime augustéen dans la continuité de l’histoire de Rome depuis le fondateur de la ville, sur la place vénérable qui avait été le centre de cette histoire depuis l’époque lointaine de la royauté, dont on conservait le souvenir avec la Regia, considérée comme le palais de Numa, la curia Hostilia, attribuée à Tullus Hostilius, à l’intérieur du pomerium (la limite sacrée de la ville) élargi au tracé du mur Servien, la muraille qu’aurait construite à l’origine Servius Tullius. De cette continuité historique, le régime augustéen se considérait en réalité l’aboutissement.

[image: ]

Fig. 13. Au sommet d’un pilier de l’arc, en tête de liste des fastes triomphaux, la mention du triomphe de Romulus, fils de Mars, roi, sur les habitants de Caenina (Musei Capitolini).


Mais où se situait l’arc d’Actium ? Comme aucun vestige ne permet de le localiser au nord du temple du Divus Iulius56, on a pensé qu’il devait être situé au sud de ce temple, et, contrairement au témoignage des monnaies, comporter trois baies, et cet arc aurait fait l’objet d’une seconde dédicace et d’ornements complémentaires pour célébrer la récupération des enseignes militaires, et la découverte d’une inscription de dimensions réduites, aujourd’hui perdue, qui reproduisait la dédicace de l’arc d’Actium, a fait penser que cette dédicace miniature aurait été placée sous la nouvelle dédicace57, hypothèse qui serait confortée par une gemme conservée à Genève, où on voit représenté un arc avec des symboles convenant aux deux dédicaces successives58. Les contradictions et les incertitudes des sources dont nous disposons ne permettent pas, on le voit, de considérer la question comme tranchée, et nous en sommes réduits au seul témoignage de Dion Cassius, qui ne se réfère pas à un édifice construit et localisé, mais à un décret du Sénat, c’est-à-dire à un projet de construction.
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